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Textes d’appui  

Texte 1   Karl Marx, Le Capital/Critique de l’économie 

politique, Paris, PUF, 1993, pp.39-40. 

Marchandise et Monnaie 

CHAPITRE PREMIER 

La Marchandise 

Les deux facteurs de la marchandise : valeur d'usage et valeur (substance de la valeur, 

grandeur de la valeur) 

La richesse des sociétés dans lesquelles règne le mode de production capitaliste apparaît comme une 

« gigantesque collection de marchandises »1, dont la marchandise individuelle serait la forme élémentaire. 

C'est pourquoi notre recherche commence par l'analyse de la marchandise.  

La marchandise est d'abord un objet extérieur, une chose, qui satisfait, grâce à ses qualités propres, 

des besoins humains d'une espèce quelconque. La nature de ces besoins, qu'ils surgissent dans l'estomac ou 

dans l'imagination, ne change rien à l'affaire2. Pas plus qu'il importe de savoir comment la chose en question 

satisfait ce besoin humain, si c'est immédiatement en tant que moyen de subsistance, c'est-à-dire comme 

objet de jouissance, ou par un détour, comme moyen de production.  

Toute chose utile, le fer, le papier, etc., doit être observée sous un double point de vue, selon sa qualité 

et selon sa quantité. Chaque chose de ce type est un tout de caractéristiques multiples, et peut donc être 

utile selon plusieurs aspects différents. La découverte de ces différents aspects et donc des multiples modes 

d'utilisation des choses est un acte d'ordre historique 3. Il en va ainsi de l'invention des unités de mesures 

sociales pour mesurer la quantité des choses utiles. La diversité des mesures marchandes provient pour une 

part de la nature diverse des objets à mesurer, et pour une autre part elle est le résultat d'une convention.  

 
1 Karl MARX, Contribution à la Critique de l'Économie politique, Berlin 1 859, p. 3 (édition française, Contribution, 

Éditions sociales, Paris 1977, p. 7). 
2 Le désir implique le besoin ; il est l'appétit de l'esprit, aussi naturel que la faim pour le corps ... La plupart des choses 

tirent leur valeur . de ce qu'elles satisfont les besoins de l'esprit ». (Nicolas BARBON, A discourse on coining the new money 
lighter. In answer to Mr. Locke's Considerations, etc. , Londres 1696, p. 2, 3). 
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Le caractère utile d'une chose en fait une valeur d'usage. Mais cette utilité n'est pas suspendue dans 

les airs. Elle est conditionnée par les propriétés de la marchandise en tant que corps et n'existe pas sans ce 

corps. C'est donc le corps même de la marchandise, fer, blé, diamant, etc., qui est une valeur d'usage ou un 

bien. Et ce caractère-là ne dépend pas de la quantité de travail plus ou moins grande que coûte à l'homme 

l'appropriation de ses propriétés utiles. Quand on envisage les valeurs d'usage, on présuppose constamment 

leur déterminité quantitative, la douzaine de montres, l'aune de toile, la tonne de fer, etc. Les valeurs d'usage 

des marchandises font la matière d'une discipline propre qui s'appelle ((connaissance des produits ». La 

valeur d'usage ne se réalise effectivement que dans l'usage ou la consommation. Les valeurs d'usage 

constituent le contenu matériel de la richesse, quelle que soit par ailleurs sa forme sociale.  

Questions 

1. Qu’est-ce que la marchandise ? 

2. Qu’est-ce que la monnaie ? 

3. Quels liens s’établit entre les deux ? 

4. Quelle est leur incidence sur le socialisme de Marx et Engels ? 

 

Texte 2 Émile Zola, Germinal, archive http://abu.cnam.fr/ , 

pp.310-311. 

Il marchait toujours, rêvassant, battant de sa canne de cornouiller les cailloux de la route ; et, quand 

il jetait les yeux autour de lui, il reconnaissait des coins du pays. Justement, à la Fourche-aux-Bœufs, il se 

souvint qu'il avait pris là le commandement de la bande, le matin du saccage des fosses. Aujourd'hui, le 

travail de brute, mortel, mal payé, recommençait. Sous la terre, là-bas, à sept cents mètres, il lui semblait 

entendre des coups sourds, réguliers, continus : c'étaient les camarades qu'il venait de voir descendre, les 

camarades noirs, qui tapaient, dans leur rage silencieuse. Sans doute ils étaient vaincus, ils y avaient laissé 

de l'argent et des morts ; mais Paris n'oublierait pas les coups de feu du Voreux, le sang de l'empire lui aussi 

coulerait par cette blessure inguérissable ; et, si la crise industrielle tirait à sa fin, si les usines rouvraient 

une à une, l'état de guerre n'en restait pas moins déclaré, sans que la paix fût désormais possible. Les 

charbonniers s'étaient comptés, ils avaient essayé leur force, secoué de leur cri de justice les ouvriers de la 

France entière. Aussi leur défaite ne rassurait-elle personne, les bourgeois de Montsou, envahis dans leur 

victoire du sourd malaise des lendemains de grève, regardaient derrière eux si leur fin n'était pas là quand 

même, inévitable, au fond de ce grand silence. Ils comprenaient que la révolution renaîtrait sans cesse, 

demain peut-être, avec la grève générale, l'entente de tous les travailleurs ayant des caisses de secours, 

pouvant tenir pendant des mois, en mangeant du pain. Cette fois encore, c'était un coup d'épaule donné à la 
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société en ruine, et ils en avaient entendu le craquement sous leurs pas, et ils sentaient monter d'autres 

secousses, toujours d'autres, jusqu'à ce que le vieil édifice, ébranlé, s'effondrât, s'engloutît comme le 

Voreux, coulant à l'abîme. 

 Etienne prit à gauche le chemin de Joiselle. Il se rappela, il y avait empêché la bande de se ruer sur 

Gaston-Marie. Au loin, dans le soleil clair, il voyait les beffrois de plusieurs fosses, Mirou sur la droite, 

Madeleine et Crèvecoeur, côte à côte. Le travail grondait partout, les coups de rivelaine qu'il croyait saisir, 

au fond de la terre, tapaient maintenant d'un bout de la plaine à l'autre. Un coup, et un coup encore, et des 

coups toujours, sous les champs, les routes, les villages, qui riaient à la lumière : tout l'obscur travail du 

bagne souterrain, si écrasé par la masse énorme des roches, qu'il fallait le savoir là-dessous, pour en 

distinguer le grand soupir douloureux. Et il songeait à présent que la violence peut-être ne hâtait pas les 

choses. Des câbles coupés, des rails arrachés, des lampes cassées, quelle inutile besogne ! Cela valait bien 

la peine de galoper à trois mille, en une bande dévastatrice ! Vaguement, il devinait que la légalité, un jour, 

pouvait être plus terrible. Sa raison mûrissait, il avait jeté la gourme de ses rancunes. Oui, la Maheude le 

disait bien avec son bon sens, ce serait le grand coup : s'enrégimenter tranquillement, se connaître, se réunir 

en syndicats, lorsque les lois le permettraient ; puis, le matin où l'on se sentirait les coudes, où l'on se 

trouverait des millions de travailleurs en face de quelques milliers de fainéants, prendre le pouvoir, être les 

maîtres. Ah ! quel réveil de vérité et de justice ! Le dieu repu et accroupi en crèverait sur l'heure, l'idole 

monstrueuse, cachée au fond de son tabernacle, dans cet inconnu lointain où les misérables la nourrissaient 

de leur chair, sans l'avoir jamais vue.  

Mais Etienne, quittant le chemin de Vandame, débouchait sur le pavé. À droite, il apercevait Montsou 

qui dévalait et se perdait. En face, il avait les décombres du Voreux, le trou maudit que trois pompes 

épuisaient sans relâche. Puis, c'étaient les autres fosses à l'horizon, la Victoire, Saint-Thomas, Feutry-

Cantel; tandis que, vers le nord, les tours élevées des hauts fourneaux et les batteries des fours à coke 

fumaient dans l'air transparent du matin. S'il voulait ne pas manquer le train de huit heures, il devait se 

hâter, car il avait encore six kilomètres à faire.  

Et, sous ses pieds, les coups profonds, les coups obstinés des rivelaines continuaient. Les camarades 

étaient tous là, il les entendait le suivre à chaque enjambée. N'était-ce pas la Maheude, sous cette pièce de 

betteraves, l'échine cassée, dont le souffle montait si rauque, accompagné par le ronflement du ventilateur 

? A gauche, à droite, plus loin, il croyait en reconnaître d'autres, sous les blés, les haies vives, les jeunes 

arbres. Maintenant, en plein ciel, le soleil d'avril rayonnait dans sa gloire, échauffant la terre qui enfantait. 

Du flanc nourricier jaillissait la vie, les bourgeons crevaient en feuilles vertes, les champs tressaillaient de 

la poussée des herbes. De toutes parts, des graines se gonflaient, s'allongeaient, gerçaient la plaine, 

travaillées d'un besoin de chaleur et de lumière. Un débordement de sève coulait avec des voix 

chuchotantes, le bruit des germes s'épandait en un grand baiser. Encore, encore, de plus en plus 

distinctement, comme s'ils se fussent rapprochés du sol, les camarades tapaient. Aux rayons enflammés de 
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l'astre, par cette matinée de jeunesse, c'était de cette rumeur que la campagne était grosse. Des hommes 

poussaient, une armée noire, vengeresse, qui germait lentement dans les sillons, grandissant pour les 

récoltes du siècle futur, et dont la germination allait faire bientôt éclater la terre.  

Questions  

Dégagez dans cet extrait les éléments relatifs à : 

1. La Révolution industrielle ; 

2. La littérature marxiste. 

 

 

Texte 3, Émile Zola, Au Bonheur des Dames, Québec, Beq, 

vol. 65, pp.83-85 ; pp.161-162. 

– Si nous la donnons à cinq francs soixante, c’est comme si nous la donnions à perte, puisqu’il faudra 

prélever nos frais qui sont considérables... On la vendrait partout sept francs.  

Du coup, Mouret se fâcha. Il tapa de sa main ouverte sur la soie, il cria nerveusement :  

– Mais je le sais, et c’est pourquoi je désire en faire cadeau à nos clientes... En vérité, mon cher, vous 

n’aurez jamais le sens de la femme. Comprenez donc qu’elles vont se l’arracher, cette soie !  

– Sans doute, interrompit l’intéressé, qui s’entêtait, et plus elles se l’arracheront, plus nous perdrons.  

– Nous perdrons quelques centimes sur l’article, je le veux bien. Après ? le beau malheur, si nous 

attirons toutes les femmes et si nous les tenons à notre merci, séduites, affolées devant l’entassement de nos 

marchandises, vidant leur porte-monnaie sans compter ! Le tout, mon cher, est de les allumer, et il faut pour 

cela un article qui flatte, qui fasse époque. Ensuite, vous pouvez vendre les autres articles aussi cher 

qu’ailleurs, elles croiront les payer chez vous meilleur marché. Par exemple, notre Cuir-d’Or, ce taffetas à 

sept francs cinquante, qui se vend partout ce prix, va passer également pour une occasion extraordinaire, et 

suffira à combler la perte du Paris-Bonheur... Vous verrez, vous verrez !  

Il devenait éloquent.  

– Comprenez-vous ! je veux que dans huit jours le Paris-Bonheur révolutionne la place. Il est notre 

coup de fortune, c’est lui qui va nous sauver et qui nous lancera. On ne parlera que de 84 lui, la lisière bleu 

et argent sera connue d’un bout de la France à l’autre... Et vous entendrez la plainte furieuse de nos 
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concurrents. Le petit commerce y laissera encore une aile. Enterrés, tous ces brocanteurs qui crèvent de 

rhumatismes, dans leurs caves ! 

[…] 

Mouret, cependant, avait jeté un coup d’œil vers le salon. Et, en quelques phrases dites à l’oreille du 

baron Hartmann, comme s’il lui eût fait de ces confidences amoureuses qui se risquent parfois entre 

hommes, il acheva d’expliquer le mécanisme du grand commerce moderne. Alors, plus haut que les faits 

déjà donnés, au sommet, apparut l’exploitation de la femme. Tout y aboutissait, le capital sans cesse 

renouvelé, le système de l’entassement des marchandises, le bon marché qui attire, la marque en chiffres 

connus qui tranquillise. C’était la femme que les magasins se disputaient par la concurrence, la femme 

qu’ils prenaient au continuel piège de leurs occasions, après l’avoir étourdie devant leurs étalages. Ils 

avaient éveillé dans sa chair de nouveaux désirs, ils étaient une tentation immense, où elle succombait 

fatalement, cédant d’abord à des achats de bonne ménagère, puis gagnée par la coquetterie, puis dévorée. 

En décuplant la vente, en démocratisant le luxe, ils devenaient un terrible agent de dépense, ravageaient les 

ménages, travaillaient au coup de folie de la mode, toujours plus chère. Et si, chez eux, la femme était reine, 

adulée et flattée dans ses faiblesses, entourée de prévenances, elle y régnait en reine amoureuse, dont les 

sujets trafiquent, et qui paye d’une goutte de son sang chacun de ses caprices. Sous la grâce même de sa 

galanterie, Mouret laissait ainsi passer la brutalité d’un juif vendant de la femme à la livre : il lui élevait un 

temple, la faisait encenser par une légion de commis, créait le rite d’un culte nouveau, il ne pensait qu’à 

elle, cherchait sans relâche à imaginer des séductions plus grandes ; et, derrière elle, quand il lui avait vidé 

la poche et détraqué les nerfs, il était plein du secret mépris de l’homme auquel une maîtresse vient de faire 

la bêtise de se donner. 

Questions  

Dégagez dans cet extrait les éléments relatifs à : 

1. La Révolution industrielle ; 

2. L’idéologie bourgeoise.  

 

Texte 4, Guy de Maupassant, Bel-Ami, archive 

http://www.abu.org, pp.272-274.  

Et voilà qu'un évêque les mariait, sa fille et son amant, dans une église, en face de deux mille 

personnes, et devant elle ! Et elle ne pouvait rien dire ? Elle ne pouvait pas empêcher cela ? Elle ne pouvait 

pas crier : " Mais il est à moi, cet homme, c'est mon amant. Cette union que vous bénissez est infâme. "  
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Plusieurs femmes, attendries, murmurèrent : " Comme la pauvre mère est émue. "  

L'évêque déclamait : " Vous êtes parmi les heureux de la terre, parmi les plus riches et les plus 

respectés. Vous, monsieur, que votre talent élève au-dessus des autres, vous qui écrivez, qui enseignez, qui 

conseillez, qui dirigez le peuple, vous avez une belle mission à remplir, un bel exemple à donner... "  

Du Roy l'écoutait, ivre d'orgueil. Un prélat de l'Église romaine lui parlait ainsi, à lui. Et il sentait, 

derrière son dos, une foule, une foule illustre venue pour lui. Il lui semblait qu'une force le poussait, le 

soulevait. Il devenait un des maîtres de la terre, lui, lui, le fils des deux pauvres paysans de Canteleu.  

Il les vit tout à coup dans leur humble cabaret, au sommet de la côte, au-dessus de la grande vallée de 

Rouen, son père et sa mère, donnant à boire aux campagnards du pays. Il leur avait envoyé cinq mille francs 

en héritant du comte de Vaudrec. Il allait maintenant leur en envoyer cinquante mille ; et ils achèteraient 

un petit bien. Ils seraient contents, heureux.  

L'évêque avait terminé sa harangue. Un prêtre vêtu d'une étole dorée montait à l'autel. Et les orgues 

recommencèrent à célébrer la gloire des nouveaux époux.  

Tantôt elles jetaient des clameurs prolongées, énormes, enflées comme des vagues, si sonores et si 

puissantes, qu'il semblait qu'elles dussent soulever et faire sauter le toit pour se répandre dans le ciel bleu. 

Leur bruit vibrant emplissait toute l'église, faisait frissonner la chair et les âmes. Puis tout à coup elles se 

calmaient ; et des notes fines, alertes, couraient dans l'air, effleuraient l'oreille comme des souffles légers ; 

c'étaient de petits chants gracieux, menus, sautillants, qui voletaient ainsi que des oiseaux ; et soudain, cette 

coquette musique s'élargissait de nouveau, redevenant effrayante de force et d'ampleur, comme si un grain 

de sable se métamorphosait en un monde.  

Puis des voix humaines s'élevèrent, passèrent au-dessus des têtes inclinées. Vauri et Landeck, de 

l'Opéra, chantaient. L'encens répandait une odeur fine de benjoin, et sur l'autel le sacrifice divin 

s'accomplissait ; l'Homme-Dieu, à l'appel de son prêtre, descendait sur la terre pour consacrer le triomphe 

du baron Georges Du Roy.  

Bel-Ami, à genoux à côté de Suzanne, avait baissé le front. Il se sentait en ce moment presque croyant, 

presque religieux, plein de reconnaissance pour la divinité qui l'avait ainsi favorisé, qui le traitait avec ces 

égards. Et sans savoir au juste à qui il s'adressait, il la remerciait de son succès.  

Lorsque l'office fut terminé, il se redressa, et donnant le bras à sa femme, il passa dans la sacristie. 

Alors commença l'interminable défilé des assistants. Georges, affolé de joie, se croyait un roi qu'un peuple 

venait acclamer. Il serrait des mains, balbutiait des mots qui ne signifiaient rien, saluait, répondait aux 

compliments : " Vous êtes bien aimable. "  
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Soudain il aperçut Mme de Marelle ; et le souvenir de tous les baisers qu'il lui avait donnés, qu'elle 

lui avait rendus, le souvenir de toutes leurs caresses, de ses gentillesses, du son de sa voix, du goût de ses 

lèvres, lui fit passer dans le sang le désir brusque de la reprendre. Elle était jolie, élégante, avec son air 

gamin et ses yeux vifs. Georges pensait : " Quelle charmante maîtresse, tout de même. "  

Elle s'approcha un peu timide, un peu inquiète, et lui tendit la main. Il la reçut dans la sienne et la 

garda. Alors il sentit l'appel discret de ses doigts de femme, la douce pression qui pardonne et reprend. Et 

lui-même il la serrait, cette petite main, comme pour dire : " Je t'aime toujours, je suis à toi ! "  

Leurs yeux se rencontrèrent, souriants, brillants, pleins d'amour. Elle murmura de sa voix gracieuse : 

" A bientôt, monsieur. "  

Il répondit gaiement : " A bientôt, madame. "  

Et elle s'éloigna.  

D'autres personnes se poussaient. La foule coulait devant lui comme un fleuve. Enfin elle s'éclaircit. 

Les derniers assistants partirent. Georges reprit le bras de Suzanne pour retraverser l'église.  

Elle était pleine de monde, car chacun avait regagné sa place, afin de les voir passer ensemble. Il allait 

lentement, d'un pas calme, la tête haute, les yeux fixés sur la grande baie ensoleillée de la porte. Il sentait 

sur sa peau courir de longs frissons, ces frissons froids que donnent les immenses bonheurs. Il ne voyait 

personne. Il ne pensait qu'à lui.  

Lorsqu'il parvint sur le seuil, il aperçut la foule amassée, une foule noire, bruissante, venue là pour 

lui, pour lui Georges Du Roy. Le peuple de Paris le contemplait et l'enviait.  

Puis, relevant les yeux, il découvrit là-bas, derrière la place de la Concorde, la Chambre des députés. 

Et il lui sembla qu'il allait faire un bond du portique de la Madeleine au portique du Palais-Bourbon.  

Il descendit avec lenteur les marches du haut perron entre deux haies de spectateurs. Mais il ne les 

voyait point ; sa pensée maintenant revenait en arrière, et devant ses yeux éblouis par l'éclatant soleil flottait 

l'image de Mme de Marelle rajustant en face de la glace les petits cheveux frisés de ses tempes, toujours 

défaits au sortir du lit.  

Question 

Relevez dans l’extrait les caractéristiques de l’univers bourgeois.  

 

Texte 5, Discours de Jules Ferry (extrait), 28 juillet 1885. 
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« Vous nous citez toujours comme exemple, comme type de la politique coloniale que vous aimez et 

que vous rêvez, l’expédition de M. de Brazza. C’est très bien, messieurs, je sais parfaitement que M. de 

Brazza a pu jusqu’à présent accomplir son oeuvre civilisatrice sans recourir à la force ; c’est un apôtre ; il 

paie de sa personne, il marche vers un but placé très haut et très loin ; il a conquis sur ces populations de l’ 

Afrique équatoriale une influence personnelle à nulle autre pareille ; mais qui peut dire qu’un jour, dans les 

établissements qu’il a formés, qui viennent d’être consacrés par l’aréopage européen et qui sont désormais 

le domaine de la France, qui peut dire qu’à un moment donné les populations noires, parfois corrompues, 

perverties par des aventuriers, par d’autres voyageurs, par d’autres explorateurs moins scrupuleux, moins 

paternels, moins épris des moyens de persuasion que notre illustre Brazza, qui peut dire qu’à un moment 

donné les populations n’attaqueront pas nos établissements ? Que ferez-v alors ? Vous ferez ce que font 

tous les peuples civilisés et vous n’en serez pas moins civilisés pour cela ; vous résisterez par la force et 

vous serez contraints d’imposer, pour votre sécurité, votre protectorat à ces peuplades rebelles. Messieurs, 

il faut parler plus haut et plus vrai ! Il faut dire ouvertement qu’en effet les races supérieures ont un droit 

vis-à-vis des races inférieures ... (Rumeurs sur plusieurs bancs à l’extrême gauche.)  

« Je répète qu’il y a pour les races supérieures un droit, parce qu’il y a un devoir pour elles. Elles ont 

le devoir de civiliser les races inférieures... (Marques d’approbation sur les mêmes bancs à gauche, 

nouvelles interruptions à l’extrême gauche et à droite.) La vraie question, messieurs, la question qu’il faut 

poser, et poser dans des termes clairs, c’est celle-ci : est-ce que le recueillement qui s’impose aux nations 

éprouvées par de grands malheurs doit se résoudre en abdication ? [...] Est-ce que, absorbés par la 

contemplation de cette blessure qui saignera toujours, ils laisseront tout faire autour d’eux ; est-ce qu’ils 

laisseront aller les choses ; est-ce qu’ils laisseront d’autres que nous s’établir en Tunisie, d’autres que nous 

faire la police à l’embouchure du fleuve Rouge et accomplir les clauses du traité de 1874, que nous nous 

sommes engagés à faire respecter dans l’intérêt des nations européennes ? Est-ce qu’ils laisseront d’autres 

se disputer les régions de l’Afrique équatoriale ? Laisseront-ils aussi régler par d’autres les affaires 

égyptiennes qui, par tant de côtés, sont des affaires vraiment françaises ? (Vifs applaudissements à gauche 

et au centre. Interruptions.)  

« Je dis que la politique coloniale de la France, que la politique d’expansion coloniale, celle qui nous 

a fait aller, sous l’Empire, à Saïgon, en Cochinchine, celle qui nous a conduits en Tunisie, celle qui nous a 

amenés à Madagascar, je dis que cette politique d’expansion coloniale s’est inspirée d’une vérité sur 

laquelle il faut pourtant appeler un instant votre attention : à savoir qu’une marine comme la nôtre ne peut 

pas se passer, sur la surface des mers, d’abris solides, de défenses, de centres de ravitaillement. (" Très bien 

! Très bien ! " Nombreux applaudissements à gauche et au centre. ) L’ignorez-vous, messieurs ? Regardez 

la carte du monde... et dites-moi si ces étapes de l’Indochine, de Madagascar , de la Tunisie ne sont pas des 

étapes nécessaires pour la sécurité de notre navigation ? (Nouvelles marques d’assentiment à gauche et au 

centre.)[...]  
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« Rayonner sans agir, sans se mêler aux affaires du monde, en se tenant à l’écart de toutes les 

combinaisons européennes, en regardant comme un piège, comme une aventure toute expansion vers 

l’Afrique ou vers l’Orient, vivre de cette sorte, pour une grande nation, croyez-le bien, c’est abdiquer, et 

dans un temps plus court que vous ne pouvez le croire ; c’est descendre du premier rang au troisième et au 

quatrième. (Nouvelles interruptions sur les mêmes bancs. " Très bien ! Très bien ! " au centre.)" 

Question  

Énoncez les arguments présentés par Jules Ferry pour justifier le colonialisme et l’impérialisme 

français.   

ait le propos  « on ne naît pas femme : on le devient. » 


